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            Si Pierre se tient aux Portes du Paradis, alors le milliardaire Atlas Knight se tient aux portes de l'Enfer... et je viens de l'épouser.

          

        

      

    

    
      
        
        Difficile de dire non à cinq millions de dollars, même si cela signifie vendre son âme au diable.

      

        

      
        Sa proposition était simple : un an de mariage, après quoi, nous reprenons chacun notre chemin.

        L'affaire d'une vie offerte par ce mystérieux et séduisant inconnu qui fréquente mon café depuis plusieurs mois.

        Après tout, à quel point peut-il être difficile de vivre dans le luxe absolu pendant un an au bras d'un homme qui ressemble à un fantasme ambulant ?

        Il n'y a qu'une seule règle — pas de relation physique.

      

        

      
        Une règle qu'il meurt d'envie de briser, j'en suis convaincue, peu importe le nombre de fois qu'il me le rappelle entre ses dents serrées et avec des menaces voilées de punition.

        Je pensais qu'un cœur brisé était le pire qui puisse arriver quand tout cela serait terminé, mais je n'avais aucune idée de la vérité qui se cachait au coin de la rue, attendant de nous détruire.

      

        

      
        Un lion qui garde une brebis comme animal de compagnie est dangereux... surtout quand elle n'en a aucune idée.
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        Je n’aurais jamais pensé que me faire virer de mon travail de rêve changerait ma vie.

      

      
        1. Margot

      

      
        Lisez la suite de l'article sur les milliardaires de Chicago

      

      
        Quelques mots sur Alexis

      

    

    

  


  
    
      
        
          
            Chapitre 1

          

          
            Stella

          

        

      

    

    
      Je ferme les yeux et j'inspire longuement, profondément. Une explosion orangée derrière mes paupières m'indique que le projecteur est braqué sur moi. J'ai parfaitement synchronisé mon geste : mes yeux s'ouvrent à la seconde même où la lumière m'atteint, et j'ouvre la bouche pour chanter.

      — Tu n'es pas bon pour moi. Les mots glissent de mes lèvres comme ils l'ont fait des centaines de fois. Le ton sensuel me vient naturellement ; avoir une tessiture assez grave pour une femme est un atout quand on est chanteuse de bar d'ambiance au Freddy's Jazz Bar.

      Je laisse la musique m'envahir, le battement lent de la contrebasse de Terrance marquant le rythme avec la trompette en sourdine de Julio, tandis que Clyde chatouille les touches d'ivoire. Je lui adresse un sourire au moment où le morceau s'accélère, sa tête battant la mesure au même rythme que ses doigts, et il me sourit en retour.

      — Mesdames et Messieurs, la magnifique Miss Stella Porter, lance la voix suave de Clyde dans son micro, et quelques applaudissements résonnent dans la salle. Je souris, je fais une petite révérence avant d'entamer ma deuxième chanson. Mes yeux balaient la salle, mais je sais déjà ce que je vais y trouver : les quatre mêmes hommes qui sont toujours là, assis à leurs places habituelles. Le bout de mes doigts glisse doucement le long du pied de micro, mon corps ondulant au rythme de la musique.

      Oh, M. Ozanski est venu accompagné ce soir. Ça doit être la femme dont il me parlait la semaine dernière.

      La femme plus âgée à côté de lui est penchée contre son épaule, la tête inclinée sur le côté tandis qu'elle apprécie la musique. Le sourire qu'il a aux lèvres, comme s'il avait dormi avec un cintre dans la bouche, me dit qu'il est au paradis en ce moment.

      Je continue à balayer la salle du regard. M. Percy sirote l'old fashioned qu'il fait durer tous les jeudis soir. Jack Aiden en est probablement déjà à son quatrième whisky de la soirée, assis au premier rang, ses yeux vitreux fixés sur moi comme toujours.

      Et puis mon regard le repère. L'homme mystérieux, assis juste hors de mon champ de vision et masqué par la lumière vive qui m'éblouit. Sa silhouette est à peine visible, et mes yeux descendent vers la seule chose qu'ils peuvent distinguer : une paire de chaussures qui ont l'air très chères.

      C'est mon refuge. C'est un trou paumé, mais depuis deux ans, c'est mon échappatoire. L'endroit où je peux m'oublier le temps d'une nuit et ignorer que demain matin, je retournerai à mon travail à plein temps. Cheffe d'équipe dans un café n'est pas un mauvais poste, mais ce n'est pas exactement mon rêve de devenir chanteuse à plein temps. Le problème, c'est que cet établissement n'est pas vraiment haut de gamme ni accueillant, alors vivre des pourboires des « habitués », ça ne va pas le faire, et le propriétaire, Freddy, a un penchant pour les avances déplacées qui sont devenues si flagrantes que je me demande combien de temps encore je pourrai continuer à travailler ici.

      La chanson se termine et Clyde monte sur scène pour m'embrasser sur la joue et me tendre une rose, la même chose qu'il fait tous les soirs où je chante. Je jette un coup d'œil au-delà du projecteur, levant la main pour protéger mes yeux en essayant d'apercevoir le mystérieux inconnu qui assiste à mes prestations depuis quelques mois, mais c'est peine perdue ; il est déjà parti.

      — Tu es magnifique ce soir. Sa barbe naissante me pique la joue, ses lèvres ont une odeur de tabac froid.

      — Merci. Je le serre un peu plus fort dans mes bras. Clyde m'a prise sous son aile le soir où j'ai auditionné pour chanter chez Freddy. Je ne sais pas s'il a pu sentir ma solitude à l'époque, mais nous sommes devenus amis presque instantanément. Depuis, il est devenu comme un grand-père pour moi. — Comment va Violet ?

      — Oh, elle est parfaite. Il sourit, fouille dans sa poche pour sortir son téléphone et me montrer la dernière série de photos de sa première arrière-petite-fille. — C'est ma fierté et ma joie, roucoule-t-il en regardant l'écran du téléphone. On peut voir l'amour qu'il lui porte dans la façon dont il contemple les photos. — Tu sais, elle a commencé à se mettre sur le ventre cette semaine.

      — Elle est vraiment adorable. Ma main repose doucement sur ma poitrine pendant que je fais défiler les photos. Ses joues de chérubin rendent ses yeux pratiquement inexistants sur certaines d'entre elles, son sourire édenté envahissant son visage.

      — Ça va bientôt être ton tour. Il me donne un petit coup de coude. — Vous ne rajeunissez pas, Miss Porter.

      — Bientôt ? je ris, en passant mon bras sur ses épaules alors que nous quittons la scène ensemble. — Je viens d'avoir vingt-quatre ans. En ce qui me concerne, je ne pense même pas aux bébés avant au moins dix ans.

      — Dix ans ! Je ne serai peut-être plus là, ma chérie.

      — Oh, s'il te plaît, tu es plein de vie. Tu es le plus jeune homme de soixante et onze ans que je connaisse. Je me baisse, j'enlève mes talons hauts et je les jette sur le sol de la loge délabrée. Je m'affale sur le canapé bleu pâle couvert de taches, une pensée que je chasse de mon esprit en me massant le pied.

      — Attends un peu, tu verras. Tu rencontreras ton prince charmant un jour, et tout ça changera. Il me tapote le genou, ses yeux devenant un peu humides. — Et j'ai hâte de voir ce jour. Tu mérites d'être heureuse et aimée, jeune fille.

      Je pose ma main sur la sienne et la serre, ne sachant pas quoi dire, car je ne me suis jamais autorisée à rêver à cela, et même si je ne l'ai jamais dit à voix haute, Clyde le sait. Je lui ai raconté des bribes de ma vie, mais il ne m'a jamais poussée à le faire, même s'il était curieux.

      — Le passé, c'est le passé, Stella. Tu n'y vis plus et il ne te définit pas, pas plus que la façon dont tu as été élevée. Ce qui compte, c'est qui tu es maintenant.

      Je n'avais pas eu le cœur de lui dire à l'époque que je n'avais été élevée par personne, à moins de compter le fait que mes parents m'avaient ramenée de l'hôpital pour que les services de protection de l'enfance me retirent à eux moins de six mois plus tard.

      La survie était la seule chose que j'avais en tête lorsque j'étais baladée de foyer en foyer, chez de lointains parents, chez de parfaits inconnus. Je me sentais comme un héritage de famille abîmé, relégué en marge de la vie de ces gens, transmis au fil des ans jusqu'à ce que quelqu'un réalise enfin que je n'étais plus un simple objet inanimé qu'ils pouvaient ignorer ; j'étais maintenant un fardeau. Alors, à seize ans, j'en ai eu assez. J'ai emballé les quelques affaires que j'avais dans un sac-poubelle et j'ai fui ma petite ville de l'Indiana pour Chicago, sans jamais regarder en arrière.

      — Hé, je peux te demander quelque chose ? Il incline la tête vers moi. — Tu as vu ce type qui vient depuis plusieurs mois ? Il s'assoit toujours près du projecteur, au fond.

      Il fronce les sourcils. — Oui. Un homme sympathique, silencieux.

      — Qui est-ce ?

      Il hausse les épaules. — Je ne sais pas grand-chose sur lui, juste un bonjour en passant. Des hommes riches comme lui ne viennent généralement pas chez Freddy, du moins plus maintenant.

      — Comment sais-tu qu'il est riche ?

      — Le costume qu'il portait était fait sur mesure. Mon père a été tailleur pendant quarante-trois ans, il ne reste que quelques endroits à Chicago qui font des costumes d'une telle qualité.

      Je suppose que mon intuition sur ses chaussures était juste.

      — Pourquoi tu demandes ça ? Tu as le béguin pour ce monsieur ? Son rire rauque me fait glousser à mon tour.

      — Non, je n'ai même jamais vu son visage. Je le pousse gentiment, mais mon sourire s'efface à la seconde où Freddy apparaît au coin du couloir pour entrer dans la loge, son sourire mielleux caractéristique déjà en place.

      — Bonsoir. Vous avez l'air drôlement complices ce soir.

      — Bonsoir, Monsieur Freddy. Clyde lui adresse un signe de tête avant de poser ses mains sur ses genoux et de se relever lentement du canapé. — On passe juste un bon moment, c'est tout. Il tape deux fois sur l'épaule de Freddy avant de quitter la pièce, me lançant un clin d'œil par-dessus son épaule avant de disparaître.

      — Stella. Son sourire s'élargit, me donnant la chair de poule alors qu'il fait un pas vers le canapé. Je me lève brusquement, craignant qu'il ne s'assoie à côté de moi, mais il tend la main pour m'arrêter. — S'il vous plaît, asseyez-vous, dit-il en désignant le canapé. Je me rassois lentement au moment où il se penche pour fermer la porte derrière lui.

      Ma gorge se serre, ma poitrine se contracte d'anxiété alors qu'il comble la distance entre nous et s'assoit à côté de moi.

      — Oui, Monsieur White ? Je garde une voix stable, ne voulant pas qu'il perçoive mon malaise. Freddy est exactement le genre de type qu'on s'attend à voir posséder un bar miteux : graisseux, grassouillet et dégarni, avec l'audace d'un homme qui ressemble à Jason Momoa. Si mon radar à sales types ne l'avait pas déjà démasqué, sa façon de reluquer mes seins de manière effrontée chaque fois qu'il est à moins de trente mètres de moi l'aurait fait. — Que puis-je faire pour vous ?

      — C'est une question qui en dit long. Son sourire devient sinistre, dévoilant ses dents jaunes et de travers. Je ne réponds pas et son sourire s'efface tandis qu'il s'éclaircit la gorge. — Écoutez, ma petite, on sait tous les deux que vous êtes la vedette de cet endroit et maintenant que ma chère grand-mère a enfin cassé sa pipe, je peux mettre en œuvre mes plans pour transformer ce lieu en un établissement chic et commencer à gagner du vrai pognon.

      Son insensibilité me retourne l'estomac. — C'est-à-dire ?

      — C'est-à-dire qu'il faut faire place nette et mettre du neuf. Ce soir, c'est la dernière de Clyde, et de tous les autres en fait. On a besoin de sang neuf et sexy dans ce club.

      — Sa dernière soirée ? Je me redresse sur le bord du canapé, puis je me mets sur mes pieds. — Vous l'avez renvoyé ?

      — Ouais, tout le groupe. Écoutez, ce n'est pas personnel, ce sont les affaires. Ils sont vieux et fatigués. Personne ne veut regarder une bande de vieillards décrépits toute la nuit. On a besoin de chair fraîche ici.

      La façon dont il continue à parler de sang et de chair me retourne encore plus l'estomac. — Nous ne sommes pas des marchandises, Freddy. Cet endroit, c'est la vie de Clyde. Il joue ici depuis deux décennies et vous allez juste lui enlever ça ?

      — Je ne sais pas pourquoi vous vous prenez la tête, vous n'êtes pas virée. — Il se hisse du canapé en remontant son pantalon sous son ventre. Il pointe son gros doigt vers mon visage. — Et vous, plus que quiconque, vous devriez être putain de reconnaissante, parce que je suis sur le point de faire de vous une fille très riche.

      — Je ne suis pas une fille. — Je lâche, les dents serrées, mes doigts se crispant en poings le long de mon corps. — Je suis une femme, une adulte, Freddy.

      — Ses yeux descendent lentement le long de mon corps. — Oui, c'est vrai. — Il me dévisage d'un air lubrique. — Et vous devriez commencer à vous habiller en conséquence. — Il se tourne vers la porte. — Je vous veux ici quatre soirs par semaine et commencez à porter des tenues plus aguicheuses. Montrez plus vos seins. Il est temps qu'on attire les gros poissons. — Il tire la langue et l'agite dans ma direction avant de partir d'un rire dément en s'éloignant dans le couloir sombre.

      Les larmes me piquent les yeux tandis qu'une brûlure m'envahit la poitrine. J'imagine le visage buriné de Clyde, son large sourire et la façon dont ses yeux s'illuminent quand il joue. Je ne peux pas laisser faire ça, mais je ne sais pas comment l'en empêcher.
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        * * *

      

      — Tu es sûre que ça va ? — me demande Matilda, ma collègue qui est vite devenue une de mes meilleures amies après seulement quelques semaines de travail ici, en me regardant tout en faisant mousser du lait.

      — Ouais. — Je lui fais un sourire rassurant. — Ça va. — J'ai répété la même phrase cinq fois ce matin, en essayant non seulement de la convaincre, mais aussi de me convaincre moi-même. — Juste une longue nuit chez Freddy.

      — Oh, à ce propos, je comptais justement passer la semaine prochaine. Ça fait une éternité que je ne t'ai pas entendue chanter et ma petite sœur, Chloé, que tu as rencontrée à Noël dernier, passe le week-end avec moi et elle meurt d'envie de te voir. Je lui ai dit qu'on devrait se faire une soirée entre filles pour fêter ses vingt et un ans.

      — Ça a l'air génial. — J'essaie de paraître enthousiaste, mais le poids de la nuit dernière pèse sur moi. — Comment va Chloé ? Elle est sur le point d'avoir son diplôme, j'imagine ?

      — Ouaip, il lui reste un semestre, puis elle compte déménager à Chicago avec moi. Comme je commencerai bientôt mes stages cliniques et que je ne pourrai plus travailler à temps partiel, ce sera super d'avoir quelqu'un d'autre pour aider à payer les factures.

      Je hoche la tête, attrapant un grand sac de grains de café que je verse dans le moulin alors que le coup de feu du matin continue. Je chasse une autre pensée pas si joyeuse de ma tête : celle que mon amie la plus proche et ma collègue préférée est sur le point de démissionner.

      — J'arrive tout de suite, — dis-je avec une pointe de frustration dans la voix quand j'entends un client faire tinter la cloche sur le comptoir. Je saisis un autre énorme sac de grains qui pèse probablement plus de la moitié de mon poids et le traîne jusqu'à l'autre moulin. — Je croyais que l'équipe de fermeture devait s'occuper de ça, — je marmonne.

      — Je m'en occupe, — dit Matilda en se précipitant de la machine à expresso vers le comptoir. — Bonjour, que puis-je vous servir, monsieur ?

      Je me redresse trop vite, et un vertige me fait vaciller. Je m'agrippe au bord du comptoir et ferme les yeux une seconde quand j'entends une voix familière, délicieusement grave.

      — Un café noir, — dit-il sèchement.

      Mes mains s'agitent frénétiquement, essuyant la fine pellicule de sueur sur ma lèvre supérieure et remettant en place les mèches rebelles qui se sont échappées de ma tresse. Je me retourne, gardant les yeux baissés pour ne pas croiser son regard. Mon estomac se noue, exactement comme tous les vendredis quand il vient.

      — Bonjour. — Je n'ai pas besoin de le regarder pour savoir qu'il s'adresse à moi ; je sens son regard sur moi. Chaque vendredi, c'est la même chose... Je fais semblant d'être occupée pendant qu'il m'observe jusqu'à ce qu'il finisse par capter mon regard, que mes joues s'empourprent et que mon estomac fasse des loopings.

      — Bonjour. — Je souris, les mots sortant précipitamment et bien plus enjoués que je ne le voudrais. Je saisis un chiffon et m'affaire à nettoyer le comptoir avant d'annoncer les deux dernières commandes qui attendent encore dans la zone de retrait.

      Je ne sais absolument rien de cet homme mystérieux, pas même son nom... Je retire ce que j'ai dit ; je connais sa commande de café. Après l'avoir vu tous les vendredis depuis environ neuf mois, j'ai toujours du mal à le regarder dans les yeux.

      — Alors, comment se passe votre vendredi ? — demande Matilda à l'homme pendant que je verse son café. — Des projets de rencard sympa ce soir ?

      Mon visage s'enflamme face aux tentatives flagrantes de Matilda pour savoir si cet homme est célibataire. Vendredi dernier, elle lui a demandé s'il emmenait sa femme dîner. À un moment donné, Matilda a décidé que cet homme avait un faible pour moi et elle est déterminée à découvrir pourquoi il ne m'a pas encore invitée à sortir.

      — Des projets de rencard ? — dit-il lentement, répétant les mots comme s'il ne savait pas ce qu'ils signifiaient. Ses yeux sont rivés sur moi alors que j'essaie de rester concentrée pour ne pas renverser son café brûlant. Je termine, me tourne pour prendre un couvercle, et mes yeux rencontrent enfin les siens juste au moment où il répond à sa question. — Je crains que non.

      Le couvercle s'enclenche et Matilda me le prend, un manchon en carton déjà à la main. Elle le glisse sur le gobelet et affiche un immense sourire.

      — Un café noir, — dit-elle en le lui tendant. — Eh bien, rencard ou pas, c'est le week-end.

      — C'est le week-end, — dit-il en levant le café dans notre direction avant de se tourner vers la porte.

      — Bonjour, bienvenue. Qu'est-ce que je vous sers aujourd'hui ? — Je passe à la caisse après son départ, une vague de soulagement instantanée m'envahissant.

      — Donc, pas de femme, — murmure Matilda en me contournant pour commencer à préparer un latte pour la femme à ma caisse.

      — Ce sera six euros quinze. — La femme passe sa carte et s'éloigne du comptoir.

      — Et pas de petite amie.

      — Il n'a pas dit qu'il n'avait pas de petite amie, — je la corrige.

      — Il a dit qu'il n'avait pas de projets. « Je crains que non », — me répète-t-elle sa réponse. — Ça veut dire qu'il aimerait en avoir, donc il est évidemment célibataire.

      — Et un petit ami ?

      — C'est quoi ton problème ? Ce mec est d'une beauté à tomber par terre et il est clairement attiré par toi. — Elle met une main sur sa hanche, sa question n'étant certainement pas rhétorique.

      — Je dis juste que ce n'est pas à exclure.

      — Non, mais crois-moi, tu lui plais.

      — Je lui plais ? Matilda, il vient ici et nous commande un café une fois par semaine. Je pense que tu te fais des films, là.

      — Elle me lance ce regard. — Tu sais très bien qu'il ne vient pas ici que pour le café. S'il te plaît. La façon dont il te regarde. — Elle s'évente et je lève les yeux au ciel. — Quoi ? Sérieusement, tu ne sortirais pas avec lui ?

      — Non, ce n'est pas ce que je dis. — J'essaie de cacher mon exaspération, mais c'est trop tard, le poids de ce que Freddy m'a dit la nuit dernière m'accable. Cette conversation idiote avec Matilda me semble si futile en cet instant que j'ai l'impression que je vais pleurer. Je suis tellement submergée à l'idée de savoir comment je vais pouvoir travailler là-bas quatre soirs par semaine alors que je ne rentre pas avant une heure du matin et que je dois ouvrir le café à six heures.

      — Qu'est-ce qui se passe ?

      — Rien, c'est juste que…

      — Un grand latte au caramel, — s'écrie Matilda, posant le gobelet sur le comptoir et se retournant vers moi.

      — Je crois que j'ai fini de chanter chez Freddy. — Mes épaules s'affaissent, mon menton tremble.

      — Quoi ? Pourquoi ? — Elle jette un coup d'œil par-dessus son épaule pour vérifier qu'il n'y a pas de clients dans la file avant de me prendre le bras et de m'entraîner vers l'arrière-boutique. — Qu'est-ce qui s'est passé ? — Ses bras se croisent sur sa poitrine, son menton en avant comme si elle était prête à se battre pour moi.

      — Il vire Clyde et tout le groupe. — Je secoue la tête, ravalant mes larmes, mais c'est inutile. Une grosse larme roule sur ma joue et tombe au sol. Pour la plupart des gens, ce ne serait qu'un simple inconvénient ou peut-être un petit obstacle, mais Matilda sait ce que ce travail de chanteuse signifie pour moi, ce que Clyde, Terrance et Julio représentent pour moi. — C'est ma fa... ma famille.

      — Oh, ma chérie. — Elle me serre dans ses bras, ses longs bras s'enroulant si fort autour de ma petite taille. — Je suis tellement désolée. Pourquoi maintenant ?

      — Parce que Freddy est un connard. Sa grand-mère est morte et lui a laissé de l'argent, alors il veut de plus jeunes talents, ce que je peux comprendre, mais c'est un bar de jazz et ces gars sont des légendes. C'est leur vie.

      — Et ta vie, — dit-elle en me prenant par les épaules. — Écoute-moi. Tu vas dire à ce trou du cul que s'il ne fait pas revenir Clyde et le reste du groupe, tu ne chantes pas. Ou alors, va dans un meilleur club. — Elle me lance ce regard, le même qu'elle me lance depuis plus d'un an chaque fois que je parle de chez Freddy. — Je sais que tu ne veux pas envisager cette idée, mais tu peux toujours voir Clyde et chanter dans un autre club, un meilleur, plus sûr, qui n'est pas dirigé par un putain de malfrat.

      — Je sais. — Je serre ses mains, ne voulant pas essayer de lui expliquer à nouveau qu'il ne s'agit pas seulement d'un meilleur club ou de plus d'argent ; il s'agit de chanter avec ces hommes qui sont devenus mes amis. Et il s'agit de mon projet à long terme de racheter le Freddy's. Je n'ai aucune idée de comment faire, alors que je gagne à peine assez pour payer mes factures maintenant, mais un jour, je vais racheter le Freddy's et lui redonner sa gloire d'antan.

      — Je suis désolée si j'ai été un peu directe, — s'excuse-t-elle. — C'est juste que je m'inquiète pour toi là-bas.

      — Je sais, et tu as raison, cela dit. Je vais simplement dire à Freddy que s'il ne fait pas revenir le groupe, je ne chanterai pas. — Je lève les mains en l'air avec un immense sourire, me sentant un peu idiote de ne pas l'avoir dit à la seconde où il m'a annoncé qu'il les virait.

      — Bien. Voilà ce beau sourire. — Elle me pince la joue gentiment. — Maintenant, j'ai une autre bonne nouvelle à t'annoncer.

      — Ah oui ? Tant mieux, j'en ai besoin.

      — Crois-moi, tu en as vraiment besoin. — Ses lèvres s'étirent en un sourire plein de sous-entendus.

      — Quoi ?

      — Je lui ai donné ton numéro — je l'ai écrit sur le manchon pendant que tu remplissais le gobelet.

      — Quoi ? — je répète, riant de confusion alors que son commentaire ne fait pas tilt. — Tu as donné mon numéro à quelqu... — Puis je réalise de qui elle parle.

      — Monsieur Week-end.
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      — Monsieur, comme je vous l'ai mentionné lors de notre dernière conversation concernant le fonds fiduciaire de votre père, la date butoir est dans moins de cinq mois.

      Mes yeux restent fixés sur le numéro de téléphone qui me dévisage tandis que je fais lentement pivoter le gobelet, encore et encore.

      Ses yeux d'un bleu éclatant me fixent, ses cheveux noirs coiffés en chignon sur sa tête, tandis que quelques mèches rebelles lui chatouillent le cou. Mes doigts me démangent, j'ai envie de tendre la main pour les écarter de sa gorge délicate. Ils tressautent, posés sur ma cuisse, tandis que je m'imagine les enrouler autour de son cou et glisser ma langue entre ses lèvres pulpeuses.

      — Voulez-vous que je jette ça, monsieur ?

      — Hmm ? je jette un regard à Oliver, mon majordome, ignorant complètement depuis combien de temps il est là. — Désolé, non. Je secoue la tête.

      — Comme je le disais, le fonds fiduciaire, monsieur.

      — Le fonds fiduciaire. J'acquiesce en me mordillant la lèvre inférieure une seconde, tandis que mon pouls commence à revenir à la normale.

      — Avez-vous réfléchi davantage à la possibilité de demander à mademoiselle Tate ?

      — Non, dis-je fermement, ne voulant pas avoir à nouveau cette conversation avec lui. — Comme je vous l'ai déjà dit, Oliver, mademoiselle Tate et moi ne sommes plus ensemble. Fin de la discussion.

      Oliver acquiesce d'un signe de tête sec. — Le dîner sera prêt à dix-neuf heures, comme d'habitude. Si vous avez besoin de quoi que ce soit d'autre d'ici là, monsieur, je serai dans la bibliothèque. Il tourne les talons et se dirige vers la porte de mon bureau.

      — J'y travaille. J'ai un plan. Mes paroles l'arrêtent. Il se retourne vers moi, souriant doucement tout en hochant à nouveau la tête.

      — Je l'espère, monsieur.

      Oliver travaille pour ma famille depuis quatre générations. Il a commencé comme chauffeur de mon père alors qu'il avait à peine dix-huit ans, pour aujourd'hui diriger toute la maison, ce qui implique de gérer le chef et les cuisiniers, l'équipe de jardiniers, ainsi que d'être mon chauffeur à son insistante demande, même si nous avons déjà un chauffeur, Mac, qui travaille à plein temps pour la maison. Il a toujours été comme un second père pour moi, mais quand il dépasse les bornes, je lui rappelle que je n'ai pas besoin qu'il se mêle de mes affaires. De la même façon que je le faisais savoir à mon père quand il était encore en vie.

      La porte se referme avec un clic presque silencieux. J'ouvre le tiroir central de mon bureau et j'en sors le fonds fiduciaire auquel Oliver faisait référence. Presque aussitôt après avoir commencé à le relire pour la centième fois, je le jette sur mon bureau avec frustration.

      — Sale con, je marmonne en me levant pour me diriger vers la desserte-bar dans le coin de la pièce. Je me sers une généreuse dose de trois doigts de scotch, j'en avale la moitié d'une traite avant de remplir à nouveau le verre.

      Mon père, Byron Knight, l'un des derniers vrais milliardaires autodidactes que ce monde ait connus, n'aimait rien de plus que de faire en sorte que tout le monde se sente stupide. C'était la seule chose dans la vie qui le rendait vraiment heureux, rabaisser les autres. Il était complètement taré. Mais ce qui me fout vraiment en rogne, c'est qu'il savait exactement ce qu'il faisait quand il a fait rédiger ce fonds. À sa mort, il m'a légué tous ses biens matériels, son argent, ses investissements, absolument tout. La seule chose qu'il ne m'ait pas léguée directement était la seule chose que je voulais ou qui m'importait : Knight Enterprises.

      J'ai passé chaque putain de seconde de ma vie d'adulte, la plus grande partie de mon adolescence, et même une partie de mon enfance à me consacrer à cette entreprise. J'ai gagné plus d'argent que je ne pourrai jamais en dépenser. Je possède des maisons et des voitures que je ne conduirai jamais ou dans lesquelles je ne dormirai jamais une seule nuit. Mais ce que je ne possède pas... c'est une participation majoritaire dans l'entreprise qui porte mon nom, bordel. Être le PDG de l'entreprise de mon père ne suffit pas. Je mérite ces actions majoritaires et j'ai fait plus qu'assez pour mériter ce putain de pouvoir.

      Et c'est là qu'elle entre en jeu : Stella Porter.

      La nuit où je l'ai vue pour la première fois, j'étais entré en titubant d'ivresse dans un bar de jazz à l'autre bout de la ville, loin de là où Eleanor Tate, ma petite amie avec qui je vivais, était en train de vider son côté de notre dressing. Ce même dressing que j'avais fait faire sur mesure pour elle un an plus tôt. Ce même dressing dans lequel je me tenais quelques heures auparavant, quand elle m'avait regardé droit dans les yeux pour me dire qu'elle n'était plus amoureuse de moi.

      Stella m'a captivé. Ses longs cheveux noirs étaient tirés en arrière, ses hanches pleines moulées dans une robe de velours bordeaux. Ses lèvres boudeuses étaient peintes d'un rouge vif, suppliant d'être mordues. Tout en elle était hypnotisant. Assis là, je me demandais comment quelqu'un d'aussi beau et talentueux qu'elle ne faisait pas la une d'un club en plein centre-ville ou d'un spectacle à Vegas.

      Je fais tourner le dernier centilitre de scotch dans mon verre avant de le porter à mes lèvres et de le finir. Je savoure la brûlure, les notes finales sucrées frappant le fond de ma gorge. Ces neuf derniers mois, j'ai passé chaque seconde de libre à chercher une faille dans le fonds fiduciaire de mon père, mais c'est inutile. J'ai jusqu'à mon quarantième anniversaire pour me marier, sinon toutes ses actions seront remises sur le marché.

      — J'en ai marre de te le demander, mon fils, alors je vais commencer à exiger une réponse. Quand vas-tu enfin te poser avec Eleanor ?

      — Nous sommes posés, papa. Elle a emménagé il y a un mois. Je dirais que c'est sacrément posé. Je finis le reste du brandy dans mon verre et le repose sur le bar en marbre de mon père.

      — Tu sais très bien ce que je veux dire, Atlas. J'en ai marre d'avoir cette discussion avec toi. Tu sais pertinemment que je me suis cassé le cul pour faire de cette entreprise ce qu'elle est et il est hors de question que tu ne la gardes pas dans la famille. En tant que fils unique, tu nous le dois, à ta mère et à moi.

      — Alors, va te faire voir, je réponds en ajustant distraitement mon bouton de manchette. Son visage devient plus rouge que je ne l'aurais cru possible, une teinte de violet colorant ses joues. S'il était un personnage de dessin animé, de la vapeur sortirait de ses oreilles.

      — C'est exactement ce que j'avais dit à ta mère qu'il t'arriverait si elle te couvait comme elle l'a fait. Il me lance un regard méprisant, sa lèvre inférieure se retroussant tandis qu'il pointe un doigt crochu vers moi. — Je lui avais dit qu'elle te gâcherait.

      — On a fini ? Je me lève en boutonnant ma veste. Mon père me fixe, les yeux vitreux, affalé sur sa chaise. Il ne ressemble plus à l'homme puissant que j'avais vu maintes et maintes fois éviscérer des gens en grandissant. Le même homme qui pouvait réduire au silence une salle de plusieurs milliers de personnes simplement en se levant. Le même homme qui pouvait ruiner financièrement ses adversaires avant neuf heures du matin un lundi. Mais la vie n'a pas été tendre avec lui ces dernières années et si vous demandez à quiconque connaît le nom de Byron Knight, on vous dira la même chose : c'est le karma.

      — Papa, je suis amoureux d'Eleanor. Je suis heureux avec elle. Je ne vais pas te promettre que je vais l'épouser parce que je n'en suis pas encore là. Ça pourrait arriver, comme ça pourrait ne pas arriver, mais si tu comptes emporter ça dans ta tombe, ça ne regarde que toi. Et sur ce, je me suis retourné et j'ai quitté sa maison.

      À l'époque, je ne comprenais pas pourquoi il tenait tant à ce que j'épouse quelqu'un. Ce n'est que lorsque j'ai rencontré son avocat après sa mort que j'ai découvert qu'il avait ajouté un avenant à son fonds le jour même où nous avions eu cette conversation.

      Ce qui ne me laisse qu'une seule option, à mon avis. Demander à une parfaite inconnue de m'épouser... avec une compensation, bien sûr. Un simple contrat stipulant qu'elle devra rester mariée avec moi pendant un an, vivre avec moi, sans aucune exigence ni désir de relation sexuelle. Le regard froid et insensible d'Eleanor quand elle est sortie de ma vie a été exactement le rappel dont j'avais besoin pour rester concentré sur la seule chose qui compte : prendre le contrôle de Knight Enterprises. Plus jamais une femme n'aura ce genre de pouvoir sur moi.

      Je ne peux retenir un sourire narquois à l'idée que mon père soit mort en pensant qu'il avait gagné. S'il y a une chose que mon père m'a apprise, c'est que le contrôle est la forme ultime de pouvoir et qu'il faut être totalement sans cœur dans sa quête.

      Entre un autre verre de scotch et mon écran d'ordinateur, mes tentatives de distraction sont vaines. La seule pensée qui m'obsède depuis qu'elle a écrit son numéro sur ce manchon de café, c'est Stella.

      Mais putain, à qui tu essaies de faire croire ça ? La seule pensée qui t'a traversé l'esprit depuis que tu l'as vue... c'est elle, ou une quelconque variation de l'envie de la baiser.

      Alors je fais ce que je fais toujours quand je n'arrive pas à me concentrer ; j'appelle mon chauffeur. Même si je sais qu'elle ne chante que le jeudi soir, je me surprends à dire à Mac de m'emmener chez Freddy's. C'est le seul endroit, en dehors de son travail au café, où je sais qu'elle va. Le seul endroit où, bizarrement, je me sens proche d'elle.

      Merde. Putain.

      C'est ce genre de pensées qui t'attire des ennuis. Ce genre de pensées qui te fait tomber amoureux et te fait briser le cœur tout en perdant de vue ce qui est important. Je dois rester concentré. Elle est ma seule option en ce moment pour un contrat et, d'après ce que j'ai pu observer de sa vie, elle n'est pas vraiment en position de refuser un million de dollars et une année sabbatique.

      Donc, le fait que je n'aie imaginé la baiser que de toutes les manières possibles en me masturbant ces derniers mois ne sera même pas un problème quand elle dira oui. Je ne laisserai pas cela devenir un problème car, pour elle, je ne voudrai rien avoir à faire avec elle.

      Quelques instants après que Mac s'est arrêté devant le Freddy's, j'ouvre la bouche pour lui dire de rentrer à la maison quand je vois un taxi s'arrêter à quelques mètres et une femme en sortir. C'est Stella, ses longs cheveux noirs flottant au vent derrière elle alors qu'elle traverse la rue en courant et se faufile dans le bar.

      J'attrape la poignée de la portière. Qu'est-ce que je suis en train de faire ? Est-ce que je l'aborde ce soir avec ma proposition ou est-ce que je pense avec ma bite ?

      Ce n'est pas une situation où je veux me sentir pris au dépourvu. J'ai besoin d'avoir le dessus. Je lâche lentement la poignée, me réinstallant sur mon siège. — Rentrons, Mac. Finalement, je n'ai pas envie de voir du monde ce soir.
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      La porte s'est ouverte brusquement ; l'odeur omniprésente de fumée froide et de nicotine imprégnant la moquette vieille de trente ans dans l'entrée m'est montée aux narines.

      Cet endroit avait bien plus à offrir qu'il n'y paraissait, des vestiges de ses jours de gloire étant encore présents avec les magnifiques lustres en cristal devenus sales et gris, et les détails en cuivre du bar s'étant oxydés plus d'une décennie auparavant. Même un nettoyage en profondeur lui aurait redonné un coup de jeune, mais selon Julio, Freddy a sniffé plus d'argent qu'il n'en a jamais investi dans ce bar.

      — Salut, Dennis, Freddy est là ? Je ne me suis pas donné la peine de m'arrêter au bar ; j'ai juste posé la question en passant, alors que je me dirigeais directement vers le bureau du fond.

      — Oh, salut, Stell, qu'est-ce que tu fais ici ?

      Il n'a pas répondu à ma question et je n'ai pas répondu à la sienne non plus. J'ai simplement saisi la poignée de la porte dès qu'elle a été à ma portée et j'ai ouvert la porte du bureau de Freddy à la volée.

      — C'est quoi ce bordel ? Il s'est levé, essuyant une substance poudreuse de son nez. — Qu'est-ce que tu fous ici ? Son ton s'est un peu adouci quand il a vu que c'était moi, ses yeux parcourant mon corps comme d'habitude, comme si j'étais un morceau de viande.

      — Je suis venue discuter de tes exigences : les concerts supplémentaires et un nouveau groupe. J'ai tiré une chaise rouillée du mur et je l'ai traînée jusqu'à ce qu'elle lui fasse face, de l'autre côté de son bureau.

      — Il y a quoi à discuter, ma jolie ? C'est moi, le patron, tu te souviens ? Un filet de salive s'est étiré entre ses lèvres alors qu'elles s'élargissaient en un sourire, et mon estomac s'est noué à cette vue.

      — Et moi, je suis l'artiste, ai-je dit avec assurance. On sait tous les deux que tu as besoin de moi ici et je ne chanterai pas si tu ne fais pas revenir Clyde et son groupe. J'ai croisé les bras sur ma poitrine, le regrettant instantanément lorsque ses yeux ont glissé vers le bas. J'ai décroisé les bras, les posant maladroitement sur mes genoux.

      — Ma poupée, a-t-il grogné en se levant de sa chaise, tu es peut-être l'artiste, comme tu dis, mais tu n'attires pas les foules. Il est passé derrière moi, mes yeux le suivant jusqu'à ce qu'il sorte de mon champ de vision périphérique. J'ai sursauté quand j'ai senti ses mains moites se poser sur mes épaules. Il m'a forcée à me rasseoir sur la chaise en se penchant en avant, son haleine fétide sortant en petites bouffées contre ma joue. — Tu es facilement remplaçable, tout comme ces vieux croulants, alors ne tente pas ta chance avec moi.

      Je me suis levée d'un bond, repoussant ses mains d'un seul mouvement avant de me retourner pour faire face à Freddy. — Très bien, je ferai les quatre concerts par semaine et je... J'ai ravalé le vomi qui menaçait de remonter à ce que j'allais dire. — Je porterai des tenues plus provocantes. Il a souri de manière grotesque. — Si, ai-je dit en tendant la main, et seulement si, tu fais revenir le groupe. Son sourire s'est effacé, mais je voyais bien qu'il considérait mon offre.

      — Très bien. Il a hoché la tête. — Tu as gagné. Je vais les faire revenir, mais tu as intérêt à être là ce samedi soir pour chanter et à avoir les seins à l'air.

      — Entendu. Merci. Le sourire que je lui ai offert était faux. — Et une dernière faveur ? Il a haussé un sourcil. — Est-ce que tu peux me laisser annoncer les nouvelles à Clyde ?

      Il a grogné, clairement toujours agacé par le fait que j'avais obtenu ce que je voulais. Ses yeux se sont plissés et il a pointé son doigt vers mon visage. — Oui, mais plus de faveurs, sinon c'est moi qui vais commencer à en exiger.

      Je n'ai pas répondu. J'ai juste hoché la tête pour montrer que j'avais compris avant de quitter son bureau et de ressortir du bar en courant. Mes épaules se sont affaissées de soulagement et j'ai poussé un long soupir. Un sourire a illuminé mon visage alors que je marchais les deux courtes rues jusqu'à la gare.

      Pendant tout le trajet de retour à mon appartement et ma routine consistant à me préparer une tasse de thé à la lavande et à la camomille tout en faisant couler un bain, mon esprit s'est emballé, cherchant comment je pourrais gagner plus d'argent pour économiser.

      Peut-être que les trois soirs de plus par semaine rapporteront plus de pourboires. J'ai visiblement froncé les sourcils dans le miroir en me brossant les cheveux.

      — Sois réaliste, me suis-je dit en attachant mes cheveux en un chignon plaqué pour éviter de les mouiller dans le bain. L'eau était parfaite, et j'y ai glissé le pied après avoir trempé mon gros orteil pour la tester. La chaleur m'a enveloppée et j'ai fermé les yeux pour essayer de me forcer à me détendre. J'utilisais le moment du bain pour me rappeler de rester positive quant à la possibilité d'avoir un jour assez d'argent pour racheter le bar de Freddy, mais certains soirs, cela me semblait tout simplement impossible. Après plusieurs minutes, mes yeux se sont rouverts d'un coup et j'ai fixé la peinture écaillée de mon plafond. — Ouais, me suis-je dit, il va te falloir un miracle.
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      — Il a appelé ?

      — Qui ? J'ai jeté un coup d'œil à Matilda.

      — Tu sais très bien qui.

      — Oh. J'ai levé les yeux au ciel. — Non, bien sûr que non. Tu pensais vraiment qu'il le ferait ? J'ai attrapé le plateau de muffins qu'elle me tendait et je les ai fait glisser sur le chariot de la boulangerie.

      — Oui, a-t-elle dit avec emphase. Pourquoi ne le ferait-il pas ?

      J'ai secoué la tête, à moitié exaspérée, à moitié amusée par le fait que j'avais sérieusement cette conversation avec elle. — Mati, je dis ça sans vouloir me dénigrer, ai-je précisé, sachant très bien à quel point elle détestait mes blagues autodérisoires. — Mais c'est littéralement le genre de type qui a l'air de descendre d'un méga-yacht qui lui appartient et où il tournait une pub pour un parfum, entouré de mannequins à moitié nues. Il ne va pas appeler la serveuse du café qui n'arrive même pas à le regarder dans les yeux. Ce n'est pas un film à l'eau de rose.

      Elle a fait la moue. — Pour ce que tu en sais, il est peut-être en train de tricoter avec sa grand-mère en ce moment même et il sauve des chatons le week-end. Il cherche l'amour, mais aux mauvais endroits, parce qu'il n'a tout simplement pas encore rencontré la bonne femme. Elle a serré la main sur son cœur, les yeux remplis de fausses larmes comme si elle s'entraînait pour une audition.

      — Tu as raison. J'ai gloussé. — Mais je ne vais pas compter là-dessus. Cela dit, si un homme qui lui ressemblait m'invitait un jour à sortir, je briserais ma règle du « pas le premier soir ».

      — Évidemment. Elle s'est éventée avec sa main et nous avons toutes les deux éclaté de rire, toutes pensées concernant Freddy s'étant envolées pour quelques minutes.

      — Hé, j'ai besoin de ton aide pour quelque chose. J'ai hésité, me demandant si je devais en parler, mais la vérité, c'est que j'avais vraiment besoin de son aide.

      — Ouais, bien sûr. Tout ce que tu veux. Elle a essuyé ses mains sur son tablier et s'est appuyée contre le chariot de la boulangerie. — Qu'est-ce qui se passe ?

      — J'ai, euh, j'ai eu cette conversation avec Freddy et il a accepté de faire revenir le groupe.

      — Mon Dieu ! Ses mains se sont levées d'un coup. — C'est une excellente nouvelle.

      — Ça l'est, mais j'ai dû faire un compromis. Son excitation est retombée. — J'ai accepté les quatre soirs par semaine, ce qui signifiera plus de pourboires, donc c'est une bonne chose, mais je lui ai aussi dit que je m'habillerais de façon plus provocante, ai-je dit, en faisant des guillemets avec mes doigts.

      — Berk, c'est lui qui a demandé ça ? J'ai hoché la tête. — Quel sale enfoiré. Tu as besoin d'aide pour quoi ? Pour enterrer son cadavre, j'espère ? Elle a souri à sa propre blague.

      — J'ai besoin de quelque chose de provoquant.

      — Au moins, sur ce point, tu as raison, a-t-elle dit.

      — Que veux-tu dire ?

      — De venir me voir pour trouver quelque chose de provoquant. Tu sais que j'ai bon goût. Elle m'a fait un clin d'œil. — On ira après notre service.

      — Parfait. J'irai à l'appartement de Clyde après ça pour lui annoncer la bonne nouvelle. Je l'ai appelé après que Freddy l'a viré et il était toujours si positif à ce sujet, mais je pouvais l'entendre dans sa voix, il avait le cœur brisé.

      Les quatre heures suivantes sont passées à toute vitesse. J'ai jeté mon tablier dans le bac à linge sale et j'ai dit au revoir à mes collègues alors que Matilda et moi nous dirigions vers la sortie.

      — Je connais l'endroit parfait pour te trouver une robe qui est provocante, oui, mais d'une manière très sophistiquée et classe.

      — Est-ce qu'une telle chose existe ? Je lui ai lancé un regard sceptique et elle a fait semblant de haleter.

      — Impolie, ne remets pas en question mes capa... Sa main s'est élancée et m'a arrêtée net alors que nous sortions du café.

      — Quoi ? Je l'ai regardée, puis mes yeux ont suivi son regard de l'autre côté de la rue où une berline noire d'apparence chère était garée. Ce n'était pas la voiture qui la laissait bouche bée ; c'était le fait que M. TGIF était appuyé contre elle, en train de me fixer.

      — Mon Dieu, a-t-elle répété plusieurs fois à voix basse. Il s'est détaché de la voiture, réduisant la distance entre nous en traversant la rue.

      — Bonjour. Sa voix profonde semblait encore plus sexy lorsqu'elle s'adressait uniquement à moi. Ses yeux étaient cachés derrière des Wayfarer Classics écaille de tortue ; une mèche de ses cheveux blond cendré, habituellement parfaitement coiffés, était tombée sur un coin de ses lunettes de soleil. Son costume bleu marine lui allait comme un gant, comme s'il avait été fait pour lui. Je me suis souvenue de ma conversation avec Clyde au sujet de son père qui était tailleur. Maintenant, je comprends pourquoi ils coûtent si cher. C'est clairement l'homme qui portait le costume dans cette situation, et non l'inverse. Sa large poitrine semblait accentuée, ses cuisses remplissant parfaitement le pantalon.

      — Dis quelque chose, a murmuré Matilda en me donnant un coup de coude. Tu as l'air folle.

      — Bon-bonjour, ai-je répété à la hâte, ne réalisant absolument pas depuis combien de temps j'étais perdue dans mes pensées.

      — Est-ce que je vous dérange ? J'espérais pouvoir discuter de quelque chose avec vous.

      — Oui, a répondu Matilda pour moi, me poussant vers lui avant que je ne puisse protester. Elle disait justement qu'elle n'avait rien de prévu.

      Je me suis retournée vers elle, les yeux écarquillés. Mais qu'est-ce qui se passe ?

      — Parfait. Cela vous dérangerait de venir avec moi ? Il a tendu la main, faisant un geste en direction de sa voiture.

      C'est de la folie, c'est un parfait inconnu. Un inconnu extrêmement sexy et très bien bâti, mais quand même... J'ai senti une autre poussée de Matilda dans le bas de mon dos.

      — Eh bien, on se voit demain matin. Elle m'a fait un signe de la main et je me suis tournée vers elle pour qu'il ne puisse pas voir mon visage. Je lui ai lancé mon regard « mais qu'est-ce qui se passe ? », espérant qu'elle reste dans les parages, mais ça n'a pas marché. — Passez une excellente soirée, vous deux. Elle a insisté sur le mot soirée même s'il était à peine une heure de l'après-midi.

      — Allons-y. J'ai souri, posant ma main au creux de son coude alors qu'il me guidait vers sa voiture. Il a ouvert la portière arrière et m'a fait signe de monter. Après avoir refermé la portière et fait le tour de l'autre côté, il est monté et le chauffeur s'est inséré dans la circulation.

      — Oh. J'ai regardé dans la direction opposée. En fait, j'habite par là. J'ai pointé le pouce par-dessus mon épaule.

      — Nous n'allons pas chez vous, Stella. Il a lentement détourné son regard de l'avant pour le poser droit sur moi. J'ai eu l'impression que l'air avait été aspiré de mes poumons en étant si près de lui. Il prenait de la place, ses jambes largement écartées et étendues sur la banquette arrière de la voiture. Son eau de Cologne boisée imprégnait le petit espace dont j'étais maintenant très consciente. — Nous allons chez moi.

      Au lieu de reprendre mes esprits comme une personne normale et de lui demander de me déposer pour que je puisse prendre un taxi pour rentrer chez moi, je me suis rassurée en me disant qu'un homme qui lui ressemblait, qui conduisait une voiture comme celle-ci et portait des costumes aussi chers ne risquerait pas tout pour une petite moins que rien... Mais en même temps, ce sont exactement le genre de riches qui s'en sortent avec ce genre de choses.

      — Comment connaissiez-vous mon nom ?

      Il a levé la main, un sourire en coin se formant sur ses lèvres alors qu'il se penchait lentement vers moi et touchait mon badge nominatif.

      — Oh. Mes joues ont rougi d'embarras. — C'est vrai.

      — Il était aussi écrit sur le gobelet à café avec votre numéro. Il avait reporté son regard vers l'avant, une de ses mains massives reposant sur sa cuisse. Une bague en or incrustée de rubis ornait son auriculaire, une Rolex se trouvait à quelques centimètres de là sur son poignet. C'était exactement le genre d'homme qui devait porter une chevalière et, étrangement, ça lui allait bien.

      — Je... ce n'est pas moi qui l'ai écrit, ai-je dit d'un ton presque chuchoté.

      — Je sais. Je continuais à le regarder, mais ses yeux restaient fixés vers l'avant, de fines rides se formant aux coins. — C'est pour ça que je n'ai pas appelé. Si vous aviez voulu que je vous appelle... il m'a de nouveau regardée... vous m'auriez donné votre numéro, n'est-ce pas ?

      J'ai hoché la tête, ne sachant pas exactement à quoi j'acquiesçais, mais quelque chose chez cet homme, sa présence me déstabilisait tellement, me rendait si euphorique et en même temps si effrayée que je me sentais complètement différente de d'habitude.

      Nous sommes restés en silence le reste du trajet. Il est resté concentré sur son téléphone tandis que mes mains déchiraient presque la lanière de mon sac à main que je nouais et dénouais nerveusement sur mes genoux. J'ai regardé par la fenêtre alors que nous roulions plus au nord, juste à l'extérieur de la ville, jusqu'à ce que la voiture ralentisse devant un grand portail qui s'est ouvert automatiquement. L'allée serpentait à travers les arbres, contournant un virage et arrivant à une clairière où un immense manoir victorien, d'allure presque gothique, se dressait loin sur une pelouse verte et luxuriante qui était de toute évidence entretenue par des professionnels.

      — C'est votre maison ? J'ai essayé de paraître nonchalante, mais la taille de mes yeux alors que je regardais autour de moi m'a trahie. Je me suis penchée vers la fenêtre, tendant le cou pour admirer l'immensité du domaine.

      — En effet. Il ouvrait déjà sa portière et sortait à la seconde où la voiture s'est garée dans un immense garage. Il a contourné la voiture jusqu'à ma portière, l'a ouverte et m'a tendu la main. Je l'ai tendue vers lui, mes doigts effleurant délicatement les siens avant de la retirer brusquement.

      — Attendez. Je l'ai regardé nerveusement. — Je ne connais même pas votre nom.

      — Atlas Knight. Il m'a de nouveau tendu la main.

      Je l'ai prise. — Stella Porter. J'ai souri et il m'a serré la main avant de m'aider à sortir de la voiture. Son autre bras était derrière moi, sa main venant se poser au creux de mes reins alors qu'il me guidait vers une porte qui, je l'ai supposé, menait à la maison. J'ai soudainement pris conscience que j'étais en uniforme de travail. Mon jean était encore couvert de farine, quelques taches de café sur mon polo bleu pâle, et j'étais sûre que mon maquillage avait à moitié coulé et que mes cheveux étaient en désordre.

      — Par ici. Atlas a fait un geste alors que nous marchions dans un long couloir aux plafonds voûtés. Des poutres en bois s'étendaient sur toute la longueur du plafond. Nous avons dépassé une cuisine qui aurait pu figurer dans Architecture Digest, avec un immense fourneau La Cornue. Nous avons tourné à un autre coin et marché dans un autre couloir jusqu'à ce que nous atteignions une immense porte en bois qu'il a poussée. — Mon bureau.

      Un bureau ? Étrange endroit pour discuter d'un rendez-vous. J'ai examiné la pièce, essayant de ne pas rester bouche bée ou de paraître trop impressionnée alors que j'avais l'impression que je pourrais passer des heures à explorer cet endroit.

      — S'il vous plaît, asseyez-vous. Il a désigné deux grands fauteuils en cuir placés exactement en face de son bureau. Il s'est tenu à côté de sa chaise, a déboutonné sa veste de costume et s'est assis. J'ai suivi son exemple, m'affalant presque sans cérémonie.

      — Alors, M. Knight, de quoi vouliez-vous me parler ? J'ai essayé de battre des cils, croisant une jambe sur l'autre en inclinant la tête.

      Est-ce que j'ai l'air de flirter ? Je veux avoir l'air de flirter. Bon sang, je veux tout jeter de son bureau et ramper dessus comme j'ai vu dans les films. L'attraper par la cravate et tirer jusqu'à ce que ses lèvres soient...

      — Droit au but, j'aime ça. Quel âge avez-vous, Mlle Porter ?

      — Vingt-quatre ans, ai-je dit. Pourquoi ? Quel âge avez-vous ?

      Ignorant complètement ma question, ses yeux se sont plissés sur moi, comme s'il essayait de me cerner ou peut-être qu'il regrettait de m'avoir demandé de venir. Peut-être qu'il pensait que j'étais plus âgée. Mais ensuite, il a joint ses mains devant lui, les posant sur le bureau en se penchant légèrement en avant.

      — J'ai besoin de me marier, Mlle Porter, et je veux que vous soyez ma femme.
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